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ES Car ils demandent un massacre: ils
sont prets à'verser le sang res vaincus,

Copag iosde la Croix-d'Argent. ex qui n'ont pas su répandre le leur.
Ils s'élancent.
- Mort! mort! hurlent4ils' avec fu-

CHAPITRE XL reur.
Ils se jettent sur les Suisses, sur les

vIcTOIRE SANGLANTU. invalides.
Les pauvres soldats sont en rang

La" foule entra dans la vieille torte- désarmés: ils les sépaent ils- les en-
resse:avec des cris de joie féroces. traînent; ils les tuent.

Dans la cour intérieure, les invalides Le sang coule à-lots: on·n'enteùd que
étaient rangés à droite et les Suisses à les imprécations deslbourreaux;e cris.
gaucle.! < des victimes.
- 'Les armes étaient déposées le long du On ne tire plus; c'est 'à coups de

mur hache, de pieu, qu'on' assomme les rnal-
Ils ôtèrent leurs chapeaux, battirent heureux Suisses.

des'mains, etcriérent bravo aux assie- Chatilat et quelques-u'ns des-Coripa-
geants quiaecouraient en foule dans le gnonsnoirs, ceux quinavaîit 'pris part
fort. à la bataille, veulent s'opposer au: car-

Les premiers entrés étaient les plus nage.
hardis, ceu: qpi. à lattaque s'étaient Leurs efforts sont impuissants.
mis au premier rang. Les !Compagnong 'de la Croix sont

'L'humanité est toujours compagne de partout.
la:-bravouire." -Ne tuez plus !ne:tuez plus!

'Ils sautent ani cou des officiers de Leurscris ne sont pas entendus.
l'état major. Ils se jettent devant lés Suisses, de-

"IlS lés 'embrassent en signe de paix et vant' les invalides iils leùr foit ïun
de réconciliation. rempart de leurs corps.

SIls'on't> tout pour diminuer à ces On entend la grande voix de maître
braves militaires, vaincus dans Paccom Loûi !
plisseïnent deleur devoir, l'humiliation - Malheu crie-t-il, ce sont des
de la(défaite. français, des frères, ds vaincus, ne les

Mais bientôt une bande sanguinaire fran as
entre dans la place.

Ce sont dei Compagnons noirs. . La futle cependant se précipite elle

-Ils manquaient à l'attaque: pendant veut délivrer les prisonniers; elle les

qu'on tiraitid'es' coups de fusil dans la, cherche.
câur- du' Gouvernement, ils étaient la Elle:croyait en trouver beaucoup..
plupart sur la place en dehors à exciter il n'y'en avait que sept.
jepeuple, loin d& gei 'PüjadepBéchadei la Roche, la Can

Les dern ièrsati feuils sont les pre- rége, quisétaient accuss d'avoir falsifié'
miersau pillage. * - . ' des lettres'de'change

Car'ils'espèrdnt qu'ils pourront pilli Avec eux M de Selag rir
Ils sont aussi les premiers au carnage. Whyte 1 *
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Ces trois derniers étaient à la Bastille Cependant poniuo imonent de Losieiè
uiîws plusiers années. était sauvé.
La föu e brise:a pirt dec èeurs ca- La clèreiusa t peu a pieu piu:e a Lit

chots: les enlève, 'on les pq te en curiosité.
-t Aie. BvaientBelu la Bastille 

Cmmne's sortaient, ils àperçivent oilée, ce livre qui fit tant e bruit avane,
l'e bravé de Losin', le niajor. hit révolïïtion.

Touis ils avuient trouvé de -Lusne bon, Ils. simagina ient trouver à la Bastille
pléi i d'huiñïiu il é e t' de éod ccur ou rdes appareilde su 116i s'.9

eux. cages de 'er,: des instruments de torttire,,
uitant ils aimaient peu Delaunay, des oubliettes.

autant ils hérissaient de Lsme. *, Ou cherche, on descend dans les ca-
e oiet en-tr d'une foule le chots , on brise les portes, on visite tute

eu, onveutl,égorger il se débat. la forteresse.'
Arrêtez ! airêtez, crient les ri. On ne découvre pas ce qu'on atten-

sonnier. C'est; e meilleur (les lïommues dai
ne luifaitel s cde mal ! Sat vèz-le. Dans une humre on arrie et on

Une lutte s'eugagm autour de de voit Pappareil déla queést pion
LP ].es. ~~~~~~~~Il étai oi'',.t l.l. .Losne les uns veulent le saùver le tit rouillé,en uauvais etat.

at res le 1iapper - Depuis longtemps il n'a pas servi,

'nompagnlon de la Croix àn jette dit une toix; le roi. a abolila question.
sur le nia euunajor c'est le brave Cette voix éait celle, d'in Compag-.

Lerox' non.de lu, Croi.'',:
u:ne 'le tuerez qu"aes mi,~ Aussitôt mille cris réponden.t:

(; c'est une horreur qu'nii pareil - Vive le roi vive Lotis"X-
naassacre. Vous.avez promis laxie sau- il-seibli t que La t et le pieut-

Vel la garnison : cet loe est m ple eususett eté d accord pour prendre'
brav homie. Voyeú, les prisonieis le La Bastille
reconnaissent et d.emanlet su. grâce. 'Une bande plus redoutable, et. moine

La fouleiun ainstant arrêtée,pousse facile àdsi eherchaitOu est-il.
dhorribles clameurs. e -

Tout'à coup. un forcéné perce es -Le* mnonîstreJl peur
iX at Delaunys,

S'avace à la mainiiu e'haclie O
ll'décharge un coup terrible sur 'le sans le reconnaître, il n'était'pus en

malheuren Leroi.' uniforme,.mais vêtu d'u lfrac gris avec
Le Fi"enier coupl le réuvese : torbé un ruibai pouIceau.

il est sailli de:tout es parts on le'érce nrn €haulhtt passe devant lu e
d etbïoinetes. regarde'un moment. -

La fureur s'est dét'irnée' un mom et - Le voilà! ' crie-t-il, en cherchant
dumajor, elle s'acharne sur .Leroux;i une arme pour le frapper. '

déjà n'est plus qu'un cadavre. Maî-re Lonis, lui ,aussi avaitæ re-
aître Louià aPataît. 'connu Delaunay, il voulait le dérober à
I)ex Campagnons de la* Croi i 'c la fhreu r du peuple.

comagnenît : Pinson et- Guillot la la F n'avit rien' dit.
gue vorte. Voyant le geste-ode Chatlat

- renez 'cet homme-là, dit maître Hulte-là,écrie t-il afaut mener
Lotis en rencou f.raîît dle Losme,, et cet homdîe à PHôtehde-Vill
ienez-le à Hôtel-de-Ville ilf.ut qu'il Chaulat et maître Louis se troutvytient

soit jugé. ' e L pîrésee.1
Inon et Guillot obéissent,; s entraî A la vue d Com pagnooi é4 îCro

en <e Losme. Chaulat s'arrêta un. momnt
foule, dorîinée par maître Loui Son r'eg:ird s'eiill îînîa d. uile

l isse passer. le inajr Cl e suit en horrible, on eûtdit une l 'rîe le veux
.1'ôtrageant par miii cris fir ux fixés ur sa profée
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<c Maitre Lottie était calme.
Il regarda le Compagnon noir en face.
Les deux hommes faiîsient un

étrange contraste. La foule s'assem-

-N'est-ce pasles amis, demanda
maître Louis, il faut conduire cet honi-
nmé àýl'Hétel-de-Ville ?

iLé tuer ici sans jugément serait une
lâcheté ; il est désarmé.

-Oui, oui, à:H'lôtel-de-Ville ! ré.
pondirentuplusieuis voix.
- ý Quelques honmmes formèrent la haie
autour de DeLaimay.

On sortit de" la Bastille.'
'Au moment où on passait sous la der-

nière porte, maître Louis se trouva près
du gouverneur.

-Laissez-moi, dit le tialheureux:
voLs vous;perdez et 'vous ne me sau-
verez ras.

S Cirage, répondit maître Louis;
Quand Delaunuy parut,.sortant de la

Bastille, une clameur imnmense s'éleva
de toûtes les'parties de la: place.

'Il semblait que.l'ecéan humain allait
se refermer et engloutir dans- son sein
laepetite troupé quil protégeait le gou-
verneur et le conduisait à: l'Hôtel-de-
Ville.-
« Il y avait à suivre toute la rue Saint-I
Aifoine-,elle était pleine de monde.

iL'air était- pleié de cris.
- La Bastille est prise!
-Vive la;lib>erté I

MIoirt à Delaunay!
Celui-ci;saisi des angoisses de la

mort, marchait à côté de maître Louis.
"Tantôt,' désespéré, ilîlui diait :
S--- Monsieîr donnez-moi une épée ;

ou tirez-moi un-coup de pistolet; je
vais être: massacré ; ou tuez-moi .dun
setilcoup, par grâce.,je vous en prie..

.'antôt il, reprenai t ,cou ra ge.
-Monsieur! monsieur.! vous m'avez

promis de ne pas m'abandonner ; restez
avýe moi jsqu'a '1'ôtel de-Ville.

*Plus ou avançait, plus l'aeharnement
éptihtire'était térribleconte"le mal-

heureux rîsoháiär.'
PTe'pe'u les Compagnons de iCroi X

Yi i nniifitNn6' :orot.e et qni faisaient
tout 'r/tu' lui 'satvr lavie; étaient en-
traînés: la foule - sénarait

TElle atteignait Dela~unay.
SUn hounne lii sainit pu r'derrière les

cheveux et lui en arracha une poignée.
Maître Louis vit que la foule ne con-

naissait Delaunay qu'à une chôse, que
seul il éthit sans chapeau; il eut-une
pensée héroïque : il ôta son chapeau et
le rnit -sur la tête de Dela unay.

Il s'exposait ainsi à tous les coipsl. IL
voulait à tout prix que la foi*doânelifar
lui au nom du peuple fût gardée, et que
la vie du prisonnier fût sauvée.

Delaunay répondit à Plhéroïsme 'par
l'héroïsme.

Il remit le chapeau sur la tête de
maitte Louis.

- Vous vous perdez sans me sauver,
répéta-t-il.

On arriva ainsi, par une suite de rues
étroites, sur la place de l'Hôtel-de-Ville.

En 1789 l'HIôtelde-Villee ressem-
blait guère au monument municipaltel
que l'oht fait les mnodernes restaurations.

Le quai n'existait pas.
Les eaux de la Seine, quand elle

était h'aite, vena ient jusqu'au i'ilieu de
la place de Grève;

L'emplacement occupé 'aujourd'hui
par les jardins était'couvert' de vieilles
maisons à lourds' piliers de pierre et à
pignon sur rue.

Derrières ces maisons, plus au levant,
se dressait une église.'

L'église de'Saint-Jean surnommée en
Grève à cause du voisinage de la lace
de Grève. -

Dans le principe cette église n'était
qu' ne chapelle servant le baptistère à
Saint-Gervais.

Une circonstiance partictlire y atti-
rait un grand concours, 'et décorait
l'église d'un nombre incroyable d'ex-
Voto.

Un juif de la rue des Billettes'avail,
en 1290, profiné, une hostie. Celle-ci
s'était iniracuileiisement échuppée de ses
mains, et s'était mise à voltiger autour
de la demeure du sacrilége.

Le juif en était mort de terreur.
L'hostie avait été déposée à'Saiit-Jean-
en-Grève.

On la voyait encore les jonrs-de fête,
en 1789, dan s l'église Saint-Jean, qui à
cause ce cela était très-fréquientée.

De 'l'église' Saint-Jean;clémnolie à la
révolition, il ne resta ldngteipsgi q'une
chapelle, la chapelle lite 'de la Com-
mulnion.
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_E lle>futa anei 1 let avaient fait peiidrcà li Gré'e-Iés ttois
seravitsalenom,e;sadle Saint-Jean à niemres:m .d Pa.rlement étranglés lia
liversegsréanjon§;:/.y.:',, vellleau Châtelet.a .:r Y' .

; Elle ft; démolieei. 1837, lors delar ,fWrois: des. honmes., quîiavaient pris.
grandissemei% di i alais Municipal, part à cette exécution et, parmi eux,le
mais dle alaisse son nom à1âml ,es hourrenu, ftirent à.leur.tour.;peïdus-le
p1lusmaandes sallesde l'Cdifice.moderne. 2,août:.159l', a .

* le seulqsouvenir qt.soit denegîré Le 27 nai 1610, Ravaillac!;avait ét&
de lavieill~eglis.e Saint.Jean-en-Gréve. écartelé à mla!Grève au.:nilieudhune

A côté de ,I igllse,/en 17,9,siétendait foule immense de peuple.'
aumii leide ilisons lézardées, unvas- -. Ç'.était/suiÉcette' place que le, 8 juillet
te bâtiment: l'hôpital des iLitdriettes, 16.17 Eléoiore Galigaï, maréchaled'An-

C,ýÇet hô.ital:avaitétéfondéen; 1309,:par cre,tavaitiété brûlée,.vive comme cou-
Etienne Haudri, pour les femmesveu- pable de magie. s
,veluisilavait.été.en 1622:transféré rue Le 22 juin, 1627, M.ontmorency-
Saint-Honoré. . .. Boutteville y avait eu la tête:tranchée
-. Lesbâtimîents,, deboutau commence- pour , avoir enfreintl'édit contre: les
ment de lagrévolution, taient hiabités duels.
par des;imendiantsà,quija ville de Paris - Le 16.:juîillet: 16.76,_ la, marquise de
accordait cerefuge: population imno-: Erinvilliers.avait,'été: pendue puis brûlée
de etjvicieuse,,préteàtotuteslesviolen.t- en place de Grève.
ces, placée au seui le.lýhôtel m.unici- Le 22lfévrier:1680,.la:oisinla
palcoin mele.,bois près du, foyer. fameuse: empoisonneuse,. y avait;été

entrI les batiientsde l'hôpital ,et les brûlée vive.
naisois particulières *qui séparaient Le XVIIIe siècle avait vu aIssi sou-
1-Iôtel-de.Villeldîi fle u ve, un étroit lias- vent:îiiege eXVIe h s supplices en-place

sag'e cn usaitsous arcade. niéridio- de Gréve.- ,
nale de l édifice rmun cipal et sur-la En.1720, le comte de H-orny avait été
place . : pendu pour avoir assassie un deszagio--

n l'appelait passage! du llartelet, dû teurs ce la .Banque de Law.
mot martroi qui en vieux .français signi- :Le 27 novembre 721, Cartouche y

ts.Pplicela.4lae. de Grèye était avait été:rompu vif, et; le-2 6 mars à/57,
la place des supplices.uh a Damiens, l'assassin de LouisXV, y avait

Elle avait vu en 1310 brûler. iv.e été écartelé.
M gueritP;orette....Le derier suppl.ice. mémorable était,

Eu,1382,.cent.boiturgeois y iavaient en 1789!, celui diucomte de, Lally Tol-
été mis a mort poir avouirpris part à la lendal qui,le 19 mai1766, avaitétédé-
réyolte des. Maillotinso...... . ca.pité. à la Grève. :

Le7 septeérnbe.1442; Jean de Mon- La vieille: place, entourée de-vieilles
taigu;yavait etlagetecoupée, avant masris, doininée par le vieuîx Palais
d'être pendiu au gibet. mniicipal, était sinistre-; l

e peuple ceroyait (que la: nuit'. aux
S'aint Pol Yea it été, décapité. anniversaires des sîpplices les âmEs4des

Le 6.juiiîj51., leMaréclul de Buez suppliciés-revenaient errer sur la:place
Y.iaîî subiI ia dêgradation noli faire et téo île ur: mort.
y avait vii exéecuter sous ses yeuti son n réterlat tqu on entedt d'
ge dre, Goréd« ,ervibys.

ne;20,décembr~ 1, une I bor rmissements.
y ait été etrangée, liis brû.ée. , Au nordcde la place au ieu ou se

e 30.avril 1574,la. Mol. etCoconas dressent aujouird'hui.iiouveaux b>a
y ivaieInt et roués, rnixiý déâits tinui1,ts, dILui te *stpt iiùale de

L 6j ela é ni t a e d

m.é jaevitétépiqée à.loit Rio li, onvoyit en 1789 1 lhp i, u

gonmr.y quiggatblessé,nortelleinent Sat-Esprit.
ans tun tournoi,IenriI.. Aux Ienétres des bâtiments somb es.
Le 17 sertembre 1591, les Sdize les' figties..li.vides cles ma:ladles apparais-
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saletit tristésihabiLants de ce lieu lugu. drapeau etdéshonoreiit sa cause
bre. ;: u Les'in 78stiesien N89,. étientid'es

Anmilieu ide la>place. 'élevait -une Compagnons-noirs.dmw.îi
croix de piérre. i, - . Maître 1,ouis comprit que son devoir

hat façade de.lRotel-de-Ville noire, n'étàit'phi dans lamiedo
poudreuse,:était sonibre comme le-passé. : L'Hôtel-de-Villeétditplein de mon

Plus sombre, plus lugubre que jamais de.
était'la ;pldce deGrévé, ai malheureux - C'étaitto là quallait ise décideri le sort
Delannay,. le juillet 1789. des lirisonniers. ci,

L'hItel;étàit'plein d'une Iîfbule im- 31 fit signe à ceue dës i Compagnons
inense.:u - m:j.~ i u . dela.Crox. qn'il.aperçut~ de ie:suîire;

Il s'échappait par la rorte béante de et il s'élança dans 'escalier. qui condti-
terribles rumeurs. ...-. sait au premier étageu::,

:Lâ Bastille est prise! criait-on. *Les:marches-. étaieit chargées -dune
Les. cris répétés niille Lfois roulaient foule tumultueuse.:

dans ]ei vieux bâtiment. -, :ii Des trou.pes d'ouvriers ,irmés de b&-
.Qtiaiid leisinistre cortégeq.ui:amenait tons,, de; piques;.deý subres, de lances,

Delaunay parut, il n'yedtquiun cr-:. de pistolets se pressaient frér>issantes:.
-:Le;voilà,!le7voilà! éest luia i :Depuis, lez;;dimuanche 12 juillet-ales

;Les :Compagnonscomprirent q'ue' si électeurs de Paris s'étaient réuïis--:à
Delaunay pouvait pénétrer dans''hôtel 'ôtel-le-Ville m: m'd
inon.téle pearoù,toùt était fini:lil était Ils avaient nommé un comité:peria-
sa.uyvé'! i. ;ù .,..* *: îient, espéc'ede:goùvernement provisoire

Ils firent un effort dâsespéré.: . :- chargéiide-mainteniriàuta-nt.qu'il serait
MaLre:Loùis soutenait-e malheureux poàsible:lordré publie.;, .

gduverneur que . sés forces abaridon-, Le prévôt des marchands, le procu-
naientei . l' -. reur da roi, les:quatre échevins,- le

Trout iac'ou pl.eMît re Conpa gÎ,n se greffier:de ,la:vil le,. de u: conseillerš;Ë un
sentit terrassé par deuximainý puissantes certain nombre d7liabitantis miotibles
gquidle priréntqparries,-épaules et le rën- faisaient partie de cecomité. -

versèrent. 1' -:a m C'était dévLant eux . qu'ondanmëuiait
Il se releva.;îsai;téte avait porté sur, Delaunay etdo Losme lorsqu'ils avaient

les marches du. seuil le sang lui!coulait été massacrés. .
suIr la figure Il entendit un'cri horrible: ..Ils .siégaient dans, uneddes graidèà
il levadleslyeux! . . - salles de l'Htel au milieu dela fule.

Il vit dans l'air au bout d'une pique La porte de la salle :étaiti gardée-par
une ,téeecouyéé e était..latéte.de dieux hommes:eiéihemise;jambd nues
Delaunayý : et sans souliers,: le fasiljsur il'paule,

Quand la tête se dressa sanglante.et étranges factionnairea quon:ne Îelevait
livide au-dessùs de la foule,,un applau- pas.
disseniedit saùvage éclata. : Quand la nouvellécde la -prise de -la

Une minute à peine s'était éconléCe Bastille arriva à l'Hôtel-ce. illeie elle
,Un nouveau cri s'e fit entendre. viola tonte consigne et nvahit avec le
Maître Louis se: retourna. peuple, qui l'tiportait la salle du
La:téte dn:imajoi de Losme: s aitait coniité.

en face -de -la tétd du gouverneur a 'Islcteûtrq ftrâtii e" .iioèi
bout d'une pique. . entourés d'une foule hors d'élle-iêne,

Cette;fois et conime si 'latfureur.fût ait milieu ce litnel letnteldélibération
assouvièlun mouvement d-horreur eou4 était àimpuossible. d 
rât dans le peuple. b Le tumulte était extiême

-ramais, même aujour des.plusgrands 'On'aportuit:desaimes:on'èi éman-
excès; leipeuple n'est cruL d:cai. L'un disaitrqne:dans del endroit

Le' peupled. Pariv est : un grandi iyavait:nn .dêpôtdeoudre adire
peupleg'naturelldentabont etbi·ave~ qu'on .vtdit fouîilléFendroit. indiquié2:t

i. alheureusemuent il y a! toujours-dans liu'on 'avait rien trouvé. .' -

son-sein-des monstres q.ui soillent son Ceux-ci assuirienit :qlu'è hiouvel
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de la prise de la Bustille une fois con nue
à Versailles, le roi défendrait l'assem-
blée et ferait marcher ses troupes sur
Paris1

Ceux-là a lirraient que M. Necker
était raþpelé: qu'il était revenu le soir
même.

Au momeit -où maître Louis péné-
trait dans la salle, on y amenait un
homme, un viellard.

Une femnie à moitié éýanouie, venait
derrière lui.

L'homme était. presque mort de
frayeur, douze hommes, plus mnme,
l'avaient pris dans leurs bras.

IlsIle portaient, proie vivante, à une
boucherie qu'ils voulaient faire auto.:
riser par.de Comité.

Ilaître LouisIés reconnut, c'étaient
des Compagnons noirs.

- Encore un à rendre patriote,
criaient-ils. ,

,La foule étoninée s'approcha.
L'homme'fnt'.jété-sur u1ne table au

milieu de la salle'; c'était la table des
délibérations';.

- Quel est cet homme? 'demanda
une voix inipérieuse, la; voix de maître
Louis dominarit la foule.

- C'est un ministre!-
L'homme se redressa: 1i se mit sur

- Non, dit-il, j'ai servi autrefois Sa'
Majesté, mis-je-ne:suis plus ministre,
je l'ai:été.

Votre nom?
- Prince de Montbarrey.
' Aimez-vous le roi?

- C'est mon maître.
Et le peuple

-- Je suis français.
Un' murmre d'approbation courut

dans les assistants.
- Quel âe avez-vous ? ajouta maître

Louis avec une rudesse plus aflectée
qIue réelle.

Soiante-ginze ans!:
-Le pauvre homme !murmura une

voix derrière naîttre- Louis.
C'était la voix de Jean Rouget in

Compagnon de la croix.
Il se tenait'derrière le maître Con-

pagnon. Noir de boue, tombé dans le
fossé de la Bastille, il cr était sortit i
fangeux des picds à a ttte.

-=Voyez comme'il tremblé-i ajotita
un autre.

- Où -lliez-vous -inJandori-.vous à.
arrêté ? conti.nua. maître Louis.' . Î.i-

- J'allais. chez moi dans nia- provitice
où je suis né et où j'aurais.;voulu;Mou-
rir. ' -p

La foule s'adoucissait. Les Com-ý
pognons noirs ne voulaient pas <lâcher
prise: ils restaient autour de"l:i table;

- Cela ne petit pas se passer".ainsi
nurmuraient-ils.

Jean Rouget s'avariça.-
Il était graend.' Sa face' était celle

d'un géant. La. boueqiiý le: couvrait
lui donnait une apparence fantastique.

l lenleva:rle,. malheureux viellard
conme.utioenfant.' 'r i,

On crut qu'il !voulait l'assomme'r. - -
Il le déposa en dehors du:groupe 'des

Compagnons noirs.'':
- Allons, les amis, dit-il'à quelques;

homme-s serrés autour de' lui, respect
aux cheveuxblancs.i. t': ýr

'Ce coup de forée et d'audace plut au
peuple.. On applaudit. -

Les Compagnons noirs allaient se
précipiterýet tâcherdè'reprendre;:la-proie
qui-leur échappait.

A ce moment arrivaient les enfants
de service de la Bastille, la plupart filà
des suisses'de'Ia garnison. : -

Ils avaient grand ipeur. 't.
Ils regardaient ces visages irrités,

noircis de poudre, quelcjues-uns. rouges
desäng.

La foule les contemplait indécise.
- Grâce pour les enfants ! cria maître.

Louis.
- Grâce ! répéta la foule.
L n'y eut pas de' transition dedla u

reur à la pitié.
Chacun prit un des enfants. On se

disputa pour les protéger.
Les jetits regardaient en;pleurant.ï
Quelques-uns :embrassaient ceux qui

les sauvaient. .:7

'Les Compagnons de la Croixtles:con-
dlisirenten toute liâteloin iidu Conseil-:
de-Ville.

E 'En sortant, l'un' d'eux vit - latétede
de Losme, qu'un. compagnoi noir pror!-
riienait ain bout d'ùne pique.'

O 1 ! le major, fit-il-tàvec thorreur-:
1 était si bon!.'. - Y -

l~'aître 'Louis ct lesi siens éttiient-re-
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'osùdais lasalle où le Coniitéitvait tenu Le lieûple; qi a vait envahi le ConIité
depuis trois jours ses délibérations;'' dès le début de ces s-cnes, suncii «el

Toit a coup se irévôt.
erMontrez-vom par la fei1tre,(dit

Ce sont des cris-, des vociférations. maître Louis. De Flesselle à rochd
Uffe''flhile îi délire est sons les fe- d'une des fenétres.

nêtres, elle par it demander encore une -,:Dés que clas fodle Ppç e ris
victimie.- redoublèrent.

Quei veulent des nenaçantes r - ort ! à mort-! esse
meurs ni- - -, ort.

-7 re sellë FlesseI es Mort à Fles- -A la lanterne le prévôt.
selles. Podrquâi cette fureur ?Prè de mantre Luis, a iirbre des De Flesselles était un Bourgeois
nùéiibres du Cumit, se touvait u Il avait été nomiépeil Ce te ps.homme grand, la fiure ioble. avant 1789 prévôt des marchands

Enenteïdant les crié d dehors Les marchands de P avant la
pâli t. révolution, fortmaicnt une immense pöMaître Todiiise tourne vers un Cm- pilatir.s

lgi qni éta-iCprés dé ui. Ils avaient des priviléges, des-droits,
Quel est cet hórnme'? des'hon'neurs des obligaitousC'est Mde Fless'eliës.' La corporation était gouvernée, repré

'Le1jrév&t des iiarch üÙds ? sentée -par 1 il prévot ce prévôt'sappc
Oei,le prévôt des narchands. lait-le prévôt des marcha nds.

- C'est l.ui que .la-foile demande ? Etieunne Mlarcel an XVIe siécle avait
-- ï. été -prévêt des marchands.

Que-uivelent-ils'Le 1irévôt -des 'Iharchands était utit
Ils veulent le tuler. gros personniage.

*Le-'tuer ? ~. Eu 1789 il était haiiï di peuple.
Oui, ils deiundentsa tête! écot- Dans les temns ce disette les mrý-

* e. chands vendent cher.
Les ci-isredoublaient de:violene Ils achtèi cher; ce n'est ps lair

- Anbrt l'e prévt!à mort fâute 's'ils ne' petivent vendre bon mar-
- A la äntern e, Flesselles à la ché.

-lanterne. Le boulanger vend cher hi. livre :de
Naîtie 'Louis se' tourna vers Pinson et pail.

versGuillot, les deux Compagnons de C'est qu'il achète cher la livre cde
la Croix qui se trouvztient le plus prés farine.
.de lui. _Le marchand de vii vend cher lu

Il faut sauver cet homme litre de-vin.
- Le sauver?- C'est qu ýil acIhéte cher le tonneau

Oui,- et 'nous bâer. qu'il débite.
C'est impossible! Le..eu.ple ne réfléchit jamais à ces.

Mâttre Loui-is -regarda Pinson et Guil- choses.
lot avec une certaine surprise. , Il-fait porter sur le marchnd avec

- - Impossible ? -Dieu -nous aidera.., lequel il traite le poids d'une colère que
Pinsbjn 'et Gîiillot échangèreit iin le marchand ne mérite pas.

regard-rapide. Injustice.extréme qui vient ,d aoe
Essayons-! extréme aveuglement.

-.'Flesselles était horrblement pâle.. E 79tmscedet,-ls er
nesueurroide moilait son front de disee, lesar-

nu, il se tourna vers mutre Louis. -chan.s étaient hais.
Monsieur; je ne vos 'onnais pas : La haine n'ajamais.un.objet collectif:
vus voulez me sauver: que t lle a besoin pour frapper d'une victime

faire ? - nul -

I lui murmura-ces proles -resque à DciFlesselles.était:le bouc émissaire
svoix basse. chargé d"s .niunosités dont les nur.



LE F.EIULLETON.

chids de Paris étaient les victime
assez innocentes.

Voilà pourquoi le 14- juillet 1789,,
quatre heures et demie de l'après-midi
la foule derandait avec de. grands cri
la tétede Flésselles !

TI s'avança,et se pencha sur la bains
trade, il regarda.

La place de Grève, moins large alor
qu'aujourd'hui, était pleine de monde
moisson im.mense dont les sombres épi
ondulaient au gré des passions les plu
divérses.

Les cris de mort dominaient les au
tres.

Soudai, vers le quai, de Flesselleý
aperçut, portées au bout de deux pi.
ques, les tétes de Delaunay e. de, de
Losme.,

- .e suis perdu, s'écria-t-il, et ilren.
tra dans.la.salle.

Maître Louis s'était concerté avec les
membres du Comité.

.On pensa que le meilleurmoyen pour
sauver de Flesselles de la mort, et le
peuple d'tun crime était desimuler un
jugement.

On comdamnerait l'accusé, et on le
ferait conduire à la prison de 1 Abbaye.

Là ilfserait en sûreté.
Silence, cria maître Louis.: Vous

voulez tuer eet homme. Prouvez d'a-
bord qu'il est coupable.

Au:fond de la salle on avait dressé
une estrade.

,Elle s'élevait..de quelques pieds an-
dessus du sol de la salle.

Les 4mernbres du Comité s'y retirè-
rent, ils y firent monter de- Flesselles
avec'eux.,

Le prévôt se tint debout près d'une
petite baltstrade qui défendait l'estrade
de l'invasion de la foule.

Ses jambes';tremblaient.
Il avait les mains tombantes et entre-

acées.
ll-egardait d'un oil hagard.

Voyons, dit maître Louis;'que lui
reprochez-vous?,-

Il espérait que personne ne se trouve-
rait poi- fohrnuler- contre lui une aeci-
sation précise..

- Il a défendu aux boulangers de
cuire dimanche:deri'ier, cria.une femme
cachée pai la foule.,

Qui a dit cela,? denandamaitre!
Louis.., .. v-

à -- Moi, cria la femme
- Approchez.

s La femrne savança.. , >~ .

C'était une harengère d'une,%obésité
- ridicule. -.

Elle était grasse. à ce point quealle
s pouvait.à peine. s'avancer au nilieu .de

Ja futile ses joues étaient colorées;par:
s l'éclat d'une'santé.florissante.. .. - .
s - Nous mourons .de faim, et lu i, le,

monstre 1,.il: s'engraisse. auxdépens du
- pauvre .peuple, cria-t-elle ,avec.fureur

en montrantIe poing au pryô..
Un,éclatde rire retentit dans , uteþ.

* salle.

Le: prévôt était un grand corps sec,'
fluet, et d'une maigrenr extraordiaire..

7 Maitre Louis comprit, qt'il faliait'
paraître supérieurà la: foule.

-Ne riez.pas, cria-t-il; sivraiment
l'accusé adéfendu de cuire aux bou-
langers, c'est grave.,

-Oui, c'est grave ! répondit a foule.
-Mais est-ce!,rai?!demanda une

voix, celle de .ean Rouget.
Maître Louis se tourna vers la femme

du peuple, qui, furieuse, d'être: moquée,
injuriait ceux qui l'entouraient.

. Quelle; preuve avez-vous, I i, dit;il
avec l'air:du monde-le plus sérieux, que
le prévôt: ait,défendus de'ciire ?, j

-Quelle preuve ? .

Oui; le i peuple se. fait juge,: ine
peut condamner sans preuvei L'amoir.,
de la liberté ne dispense pas du respec t
de la justice.

- Très-bien, crièrent quelques voix.
La harengère ne put. .donneri une

preuve: " on lui avait dit:-elle avait
entendu."

Des murmures accueillirent ,bientôt
ses paroles.

Un.homme s'avança.
- Monsieur ile Prévôt,,dit-il en, s'a-

dressant à l'infortuné de Flesselles, yous
avez donné les ordres nécessairsjpour
qu'on nous, délivrât des armes audéppt
de la municipalité., JIl n'y: avaitu pas
d'armes.

--Est-ce vrai? demanda maître Louis
qui ne -oulait pas .perdrl'avantage de.,

'diriger les débats. Répondez, accusé..,
Il y a des armes au dépôt,.répondit

de llesselles. ' *

88
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Maître Louis se tourna vers, l'accusa-
teur., n

- Vous dites qu il n!y apas
apaiouirépondit-il.

-rComlment lesavez-vous ?

-,Celä nè suffit:pas. .r

• Cornm t. cela ne suffit.pas?
NOn, répoàidit ayec ferneté maître

Louis: ilfdtquinn témloit ,ait _u les
faits dont il dépose..

Un.mprmure se it. .entendredans la
salle. '; .

- Quoi!.,repritýmattre, Louis, estil
quelqu'un ici, qui veuile quel1on frappe
sansjugem.tt que;.'un juge sans
preuveq'm?., ae '

Personne neTréponldit..
Iln'y:a plus.decharges contre le,

prévot demnmda niaître.Louis.
Un homme e spréenta c'était Chau-

lat. .. .

~.Yoiciyune preuve,,cria-til!'

îIl remit avectun, regard brûlaint de
haine upapiera.matreLLu.

Maître Louis lut; il pâJitlégèrement,
et jetaà la dérobée;unregard de pitié
sur de Flesselles m , '. ,

y Lisez.haut,hurl.a-Chaulat.,
-Lisez, grommela la foule- :.
Maître Louis donna;lecture du papier.
C'était un, bil.let .adressé quelques,

heures ,auparavant parde,lFlesseles à
Delaunay.:; nT:/ ad T ',

'Tenez bon, disait le prévot, j'amuse-
les Parisiens ayec desý cocardes et des
promesses." ; :

A cette lecturesun cride fureur ébran-
la les voûtes d sombre:hôtel

Maître' Louis, tendit le papier a de
Flesselles. r,ýse

- Reconnaissez-vous otre écriture ,
demanda-t-il àhaute voiX.

Oui.. ,non, répqiitle prévôten
balbütia. a ag :

,Maître Louisisetourna.vers la .foule.
-1l faut e a miner si ce b tilletest

bien de, lPaccusé.--,Où 1at on, trouvé?
-Dans la poche, de Delaun

pondit.Chaulat.. imfn n
Maître Lous donna.àsa. voix toute

P'assurance;ß'u evolonté,impèrieuse.et
s'adressantà quelques gardesjançaises.

Le ComitéTous remetcet hone,

-conduisez-le au -Châtelet. La:justice in-
formera.- .Qu'il ne lui soit fait aucun
mal !e

La foule répondit par un murmure ;

cette. décision trompait sou i:ardeur-de
vengeanîce. a:

Les Compagnons noirs voulaient'du

Les membres du comité seilevérent
sur l'estrade. , .'T .

Allez, direntils,à det Flcsselles;:
ils• confirmérent: aux gardes françaises:
l'ordre de le conduire. au Châtelet.;

Dek Fles slles, passa; près. de. rnaître:
Louis. , , . T

-:- Si jene.sis ,pas. tué d'ici. à. nen
demi-heure,,je vous.;devrai la-; yie, dit-:
il avec effusion.

-,Courage, répo.ndit maître;'Louisià
voix, bàsseket entout cas TprieztDieu !T

D De,Flesselles traversa la salleaauni-
lieu des..vociférations; ., i ! 

. Gîuillot, Pinson ,et quielques> Compa-,
gnons de., lamCroix mêlés auxi gardes-
françaises, tisaientd'incroyables efforts
poirprotéger le prévôt.

IL descendait.liescalier porté par une
mer.d'hommes furieux.'

Au bas de l'escalier il retournala,
tête.,-.

I1 voulut ,faire.un geste pour ,rëmer-',
cier le mniîtr.e,Compagnon.:

,Au-réme, moment un- coup de liisto-
let tiré presq'ue,à' bout :portant fracassa!
la cervelle du malheureuxprévôt..am

Un rire stridentisefit.entendre.' -
L'assassin était Chaulat.
Il se -retourina.et montrant à rraître

Louis, glacé d'horreuir,le corpsde-Fles-.
selles qui chancelait etýtombait'à terre.'

Voilà, cria4t-il, comment.de: peupledl
punit.les traîtres:?r '' T':l:o

-Le peuple est innocent de ces cri-
mesmurmura 'le';maître -Compagnonwr
Dieu les lui.pardonneraT.,

(A continuer.) n

SABOTIERS ýDE VA FORETNOIRES

LE soM56MEIL à'Onc

el. T, t '.:: l; ;. iù

Lsererit'pén lemisenta
- Je suiis heurruxde vsyois sifa

cilement résigniéema nmére,' e ui 1



LE FE UELETO N.'-

que vous approuvez mion départ, je dois
vous avouier que ce' soir mère, a-vant 'e
coucher du soleil, j'aurai quitté Nùrd-
stetten'. o ':

i- C'est bien; mon fils, repartit grave-
ment la Marannulé ; je Vais tout dislJo-
se'sïr.-le champ, et ce soir,-ton :frère et
moi. 11011 serons prêts à te suivre.

S4Aors's'ulement -Fri t.cohiprit la-rési-
gnation de sa mère ; elle -n'avait pas
saisi le senis véritáblede son aveu; elle,
ne, croyait pas:se sépårèr de;lii g'elle'
abandoinait sans regret: apparent1 la
la-terre où ellelétait. uéeoù elle avait
vécu, aimé et souffert, parce qu'elle
croyait smivre son-ils, et que-là où il se-
raitilà serait. toujours àon courlà serait
sa patrie.

L:jene homime ressentit. dans tout
sol être une: coin uotión 'si violentei que'
les'larmeslui:en vinrcnt-aux:yeux-
Oh ! la pauvre ferme !1n'mrmura-t-i I
quand-elle consentsu bramvennt à s'ar-
raeher;du:pays où rnion ère' est mort,
pour ne:pas me-quitter, comment vais--
je lui dire: -Je pars,'rais seul'!iJe;pars
etýje ne-pu.is vous emmener ! Misérable
que je suis ! c'est lui donner:leicuup de!
la.'nort U-:

Et renversant sa tête en arrière, il
comprima son front dans'Ses inains, en
laissant échapper un sanglot::

-Il t'én:coûte de-te sé:parer d'elle,
de-ne plus la:voir, n'?est-ce pas'? dit là
veuve,.dè enser qu'un autre.

- Un antrè! 'répéta Fritz ené:gémis-
sant.

4llons-nion enfiint, ceins tes reins
decourake et de volonté; montre le cSur
etila vertu d'ui liârnîné. Agis et con-
bats, contre toi-même au lieu de pleurer
ton rêve comme une femnme débile,'ilui
neipeut pis se protéger' elle-mônie et
qui: est' soumise à ' l'auitoriié d'un- père.
.Ce départ est indispensable:à ton repos
comme au mien.

Fritz saisit les mains de sa mère:
- Mais c'est vous qtii:nm otez mon cout-

rabg h,ère mère ! s'ecria-t-il ;iil ne s'a-
git pas de Grettly en ce moment, je ne
pensais pas à Grettly,je ne souffrais pas
si durement à cause de Grettly ; le sa-
crifice est.consommé, je l'ai éloignée d.e
n;on .cSur, la pauvre ýfille! mais sije
pleure, c'est parce qüu vous ne rnavez
pas coipris, ina mère !

Ln:ireîiv: 'frisääniat et, plit .
- Je le t'ai pas comlpris, mon Fritz'î

m'as-t nIclîîc caché qtie:lgi'ëlhöse ? Est-
il donc un malheir:phïs -gaiïd que notre
exil qui puisse ïioiseiiinäde'r?:Auiais-tii
coin rais unî1 crime. une-futeq'ueignore?
Mais non, mon Frit 'st 'iniiable de
mal .f1ire Si i étais.con paleètu-n'ose-
rais ' ps ljnele 'di e, td 'n'oserais- pas
m'emba'sser. Oh !j"té;cònnais -bien,
Voyous, Fritz, dis-moitdut,-tout- ton
secretVcar'cette iicertitudëmlne tue

- Ei bien ! ima mère, répliqua le
jeunelgon.me d'u ne -v.oix source 'il' faut
que 'je3 ,urtei 'mais-seïl.

Seul ! s'éc'ri lia Mai-anielé en se-
levant aussi blème, qu'une morte'drapée
dans son suaire.- Grui'--done que je
le sotffriini ?.. Qnoique. usée par les
cliagrins et-lesprivations,je SuiS encctre
capaale 'de'tesiivre T'T es'ibon' mar-
cheur, Fritz, mais je suis liabituée-a -
faire de ¾lognes conrsesi daâns'a 'forêt.
Marche, ia relie, et tu verras'queli mes
vieux -menires me flo-téiöit aussi loin
que tes pieds me traâéront-La rote. -

- - I-elas! ia mère, dit Fritz ;ù je
vais, je 'l'ignore.' -----

T-d'.veive tremblait de tout son'coips;
elle regarda sévèrement son'filsJ

- -PJespère, ditz, i e Vous neiplai-
'santez pas,?

• ! je souffre trop"! s'écria le
jeurie hmëni'. Sacliez- donc la' -vérité,
mna iëre : hier je-me suis''enr.élé.

- Enrôlé ! répéta.la Marantielé 'ter-
rifiée.r-Enléatins mon 'consentemènt!
Non,-c'est impoàsibl. 'Peiut-tre:cette
funeste idée t'ebt-elle venue à-l'esprit.
et veúuxt mifproiver'd'avance - Mis
avoir vendu ti:-lhair et'ton-sang-avoir
signé - inàirché'sans ednsûlter ta-mère,
toi, un fils obéissant et soumis! -non, tù -
ne l'aurais ps osé. -

Et elle le règardaitavec -angoise
pour surpréndrée'sîfr'son -visage.uisigne
d'embarras et de troubke qui pût dohîner
justifier cette 'vgiie esp érance. .-Fritz
restàit iimobile:

-'ai eut tort' j'en con iins ;* mais -

j'avais-la tête perdue 'UTii force in-
térieure me poussait. J'aifcompris un:
instant les'imalheare tx qï'i , Lvendaient
leur 'âme'au' démon Pâtirnmoi, ceaser-
gent,- é'étaituni démon -Jein'ai point -

çédé- -à s'es belles -parolcs. Je' voyais
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clair dahs:ses- ruses, mais;son-argent
brillait sur la table. J'aisigné,.puisque
ma liberé et mon sang valaient cet ar-
gent. Allons, réjouissez-vous, ma mère
ne vaut-il ias mieux avoir pour fils un
soldat revêtu d'un bel: uniforme qu'un
pauvre sabutier sans ouvrage. T

Latveuge,:'affaissée 'par la douleur,
morne e'tfroide, la pensée incertaine et
vagtue; ne rêponditî pas. tElle :compre-:
na.it enfin que le mal était ;accompli.
Fritz avut· signé' le' contrat. de servi-
t.ude. "Ne'pouvait-elle le déchirer? Ne,
pouvait-elle mettre obstacle à: son dé-
part Voilà' ce 'qu'elle cherchait: avec
une sorte d'obstination passionnée.
Cette idéefixe luisait devant son -esprit
corrnim. un charbon :ardent. au milieu
des ténèbres. Le silence de la Maran-
nelé 'épouvanta son fils. 'Il craignit
d'avoir frappé'trop violemment sur son
oSur. Si la pauvre mère allait devenir
folle:! Elle le regardait avec un sourire
fauve si étrange'l.:

Voyonsipardonnez-moi, mn mère.
Je ne suis pas tout à fait perdu pour
vous. Nous.-'nous -reverrons.. Je re-
vie'ndrai un jour' à la forêt- Ça' ne
m'emméneltpas si aloin,. après tout. Ei
puis,' il"st!bon qu'un jeune hommeivoie
du: pays et dégourdisse son esprit. Si
je ne n'étais ;pas enrôlé,. un jour ou
l'autre j'aurais fhit un-tour d'Allemagne,
quand Christly au-ra4t pu vous aider.

La veuve souriait toujours de ce sou*
xire vague qui faisait mal - Fritz. Elle
écoutait la voix de.son rls comme une
imusique; mais sa: pensée était ailleurs,
i1 'le: voyait' bien. Tout. à coup:elle
passasa. main sué:sDn front et l'expres-
sion;inquiète et chercheuse de sa phy-
sionomie disparut.. Elle semblait se
réveiller d'un songe et dit d'une voix
brève :an jeune.homme.:'

-,Ainsi,tu, as signé, Fritz?
-. Jai signé, ma mière.

-C?est bien,' mon -fils. Pars, aban-
donne ton jeune frère et ta vieille mère,
dont tu as,été',jusqu' : présent le seul
soutien.- -eS'ils ne:meurent' pas de mi-
sère, ils prieront Dieu pour toi'!

:Enfin la-.veve:pensait à elle. "Fritz
f'uti heureux. de. .ce retour aux idées
-étroites et égoïstes.de"la:vie. Ill répli-
'gui !avec.joie-: ma : ' . '

- Oh l rassurez-votis, mua mère. Mal-

gré mon absence, vous innmahilerez
de rien. Moi, parti Grettlyi n'atura-t-
elle paslle droit de' veiir ici t'us-les
jours ? Et ne vous nime-t-elle 'pas avec
toute la:tendressed'une fille? ':i

- Assez, Fritz,;it· a Marannelé';
quand tu nous.auras quitté n'je rnaurai
p:us besoin det rien.' J11'n'y' a quele1
sort de. Christly qui iri'inquiéte,; mais
après tout,, qu'importe ! continüa' t-eliel
avec-nu sonrire plein d'amertume, 'il y
ena bien d'autres que lui, 'ma-foi,' qui'
sont' morts de fiim !. '; ,

Puis elle ajouta du' ton' de ''la' plus)
parfaite indiffiérence :

- Et quandpars-tap mon garçon ?
- Ce soir; ma mère;"répoiidit Fritz

en baissant la tête, car il 'entendait une
voix s'élever-de son cevur etii crier;:
Nil'Dieu-ni lés honimes ne veulentque.
le fils aîné de; la; veuve aba'ndonne le
toit de sa mère*"'

-Une seule 'q'uestlon ' nétre, mni
enfant, dit-elle après tii instant de,
silence; qu'adviendrat-iI'si tu ne par
tais pas?

-Je serais .punicomme eñ serter r
désho noré eohi n .edät,'i Únit froide
ment le sabotier.

Elle prit sa main dans, les siennes et:
la caressa comme dans.son enfance, lest
yeux sur les yeux. .

- Et quel châtiment t'infligerait on-
mon fils?

Fritz tressaillit
- Pourquoi me demndez-oùs ela

ma mère .Qu'importe châtie1 t
celui qui ne s'exposéra jariais à lien-
courir '.

Pauvre, enfant! reprit la:vemredu<
ton de compassion,qi neit répondre de-
soi ou dui hasard.? Dans'lentierade
soldat, on est souvent puni.pour rien.
Une entorse peut t'emp.echer de rejoindre
ton régiment. La discipline est si sévère.
qu'on n'écoute -pas 'les excuses., Cela»
suffit, et te voilà condamné uî.;,a hâti-
nient.

-Au châtiment !; répéta lIejeune
homme avec' un. geste dimpatience..

- Si j'ai bonne mémoire, pourshiirit
la: Maranneié, c'est la correction'- nn'on
inflige -au chien rebelle. Tu serais'battnw
de verges, toi, mon Fritz, oui fustigé"
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com meelchien qui a offenisé;son:nnître. respecte2 jtisqu?à l'gar.emetedeb votr:e
",Ma mère,-!s'écria Fritzirrité. ,: douleur, iais vous avez. abuséidet ivotre

Pour.quoi.tecacher la vérité con - droit et de. ia. tendresse de fagon là-nie
tinua l;: .uIrannelé impassible. 1l faut pousser, au désespoir.,di jeanquais à
·savoir l: regarder:en , ace.,. Ainsi toi, nia parole, voulez-vous que jaille, errer
]le libre..enfant denos forêts, toi que mes et;braconner dans.'la.friéticonme:
mrainsn 'ont jamais touché,que pour vagabond. - - m
tattirer str'mon c.œur, pour-te. couvrir .- Le braconnier serait près-.de !sa
<ec.ressesoubien purnessnyer smère, le soldat sera loin, dit froidement.
pleurs ; toi:que jusqu 'ici nul traitement lawNeuve; le braco.nnier est libre comme
humiliant1na étri,iet qui!-naurais pas Ilair'le- soldat' est esclave. -,Mais-tout,

léré.ne2 sulte,.tu as:pu, volontaire- est dit; -je.suis :résignée'-Fritz., Tu :n'aï&
ment t'assujettir au servagede,ta parole, pliu quîeiquelques:heures à,me2 donner-
de, tes gestes etide ton.corps I n'est-ce pas ?n. e o : v

-ýVous prolongelà -une lutte cruelle - Jusquaucoucheridu.soleil, vous :le
et inutile,.manlmr.eiterroaipitlejeune savez!, i i ýi ï ,:
sabotierP óurnunhomma, qui -4eut- faire a-i-ýNen parions; -plus, imön enfant :;
son devoir,,le- métier de sol.dat. ne m'ex- que ita:destiniéebonneou nauvaise slac-
p.oseà rien;dedéshonorant.,S.iun,acci- complisse!.d* ... d .. -
dent,.comre vo.us le disiez.tout;àd1'heure -Elle sapprocha de la tableybrisa son.
me imettai.ten faute, latfaute.s.erait;je pain,-et senîitaàdéjeuner en;invitant,
l'espère, facilement excisée,. , :oà son fill à sui.vreAsonvexemplé Leurý

S Qu'en sais-tu? repartit la veuve. frugal repas -s'acheva sans q i'ils dussen t
E 'il ne s'agissait, pasd'n ecident échangé une parole. Le -jeune hommeiagisairaét a pi s d1 accden éch
vulgaii-e faile.prouver,,. i.cett souffrait encore plus <decetterréproba-
hitrejé tismalide, si j'éis'iioirante, tion -silencieuseque des- reproches qu'iL
prs.de rendre mon ame à .Dieu 'etque avaiÉ eu à.combattre auparavant. .y;
tãfùïsséTiion'che et, tèinaiit ùimain -La Marannelé.se levan.ensuite; et alla,
glacèèddiis il'èienné é ei'ë lp é tirer de.sa crédencerun flaconde:averiei
dans la douleur, écoutait: mondernier qui-.contenait.une tdé,cesprécieusesp
souffle "cherchantu u'a dernier baiser- sur liqueurs si savammeiit1préparées par seÉ.
mes.lèvre'syttvirsses à oublier--l'heure soins et;elle remplit jusquâux bordsi-le
aùprès de . la pauvre'agonisante,0 ne gobelet.de son afils.!! , i sii7 - fn

raistu s', ai retoutr impitoyable- -- Ai:Votretsanté, maýmére I-dit Eritz;.
ment battu de verges? . et puissions-nousy nousrevoir -plus heu-

-Mais. c'est vous qui me..tortuirz, reux; malgré ivosisinistres présages.v --
ma mère? ne put s'empêcher de dire le .-- Il:eût. mieuxfalla -nepas signer,.
maieèurux j'euneé homme. mon -garçons murrnura- la veuve en-sui- -

-Ptitét're drniëderis- tu pardon;, vant avec anxiété tousdlesr m'ouveniehts,
tëâb'o'irîrëixedendi disi .la: ,1 éit de son: fils pendanitqu'il vidait jLusqu?à
poursuivit impitoyablement la veuve la der'nière goutte le cotitenu-dugobelet;
r.sJi tniterënt mjr ne te mais ious nous reverrons bientôt.
crgitäiètPVIls teldiiaiéht u'iin söTd'at!3 .---Pauvreimère-nimaintenant que: vousi
bí'isé'tou'slle§.lieriusdu sàdg; qui'i' a jipa voilà devenue raisonnableµ dit le-jeune
tient à sôn -diapeau -et-ïori à- sa-inè-e, à sabotier d'ine-, voix,éhmue,ije,ipuis .vous
aoï.horèetiöonlà si.aamillë jils t' dire que je me. repensivi.vement'le-ma
didiënt qie',vpour échapper- ad- châti- fitiblesse-quë si monengagenent était
ment, tutdevrais aracher détesmains encore à, signer; le -diable:ne îme i ferait
cellesdeta iièrälmoòrantei et:qu'il, fal- pas prendrela-plinieg-etrquevos larmes.
slait partir en chargeant quelque voisin- sontitombées sursrnoniceur.comme des-
charitàble' du'-soini de'recùeillirinmon gouttes de; plomb; fondu ;imaisj'ai pro--
dernier.soupir. :ét de me' fermer., les: mis, d'étre ce soirià Herrenberg3 etnulle

e.i-. i puissance!humaine neisatirait me-faire:
tAssez;,assez, ina ;mre; siécria 1manqueri à mavparolë.-ïop oeio,

brusquemena~le jenne..uimme.î;Jene, - Pars mon fils ! dit la.,Marannelé
vous -ai pas- interrompue parce quel je ,d'unÙcvoix2brève. -uis unisourireiffle-
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ra' ses lèvres niinces:;et pâles, pendant
queltoutibas:elle 'ajoutait î'

-4IP'ars,'si'tu' peux partir d''
rit¥promena' sa rnainsur sonf'ont,

où la sueur commençait'à''erler,'aspira
flair à, pleine roitrihe,:ettrejetantpar uu
brusquîe.motivement;sa' brune chevehue
re:en arrièreý: ,: ' ' n f

-Voilaquli est sinigulier,:dit il; dette
liqueur esti agréable au goût, et cepPn-
diint on dirait.qu'elle ôte la-forcequ'elle
devrait donner. : '' î * ,, ; "

'r -Oui,répoùdit.la; veuve sans quitter
son Afils; du, egard,'elle paraît d'ahord
produire cei effet étrange, mais bientôt
ce suc' généreux' réchauffera toni.sung;,
bientôtot ' en apprendras. la. puissance.
Attends; attends.'i ' ' '

-Vous avez raison, ma mére,'dit,
Fritz" ehrappuyantson poing crispé sur
sa poitrinep t je-sens lài cette liqueur'qui
ternenté et'me;brûle ;.îmaiscelle ne dou-
ble pas -mes. forcesp elle ne ranime, pas
noncourage.'Mes paupières salourdis-

sent .et'nesyeuxi'se ferment malgré
moi! Quelle est donc cette'liqueur;'di-
tes-moi?'i r: . m.f '>4:r' ' . . r i

- Il est à peine onze heures, repartit
laVMaranelé"ún' inteirogeant le'soleil,
re'pose toi sutr mon lit' et'dorsrjusqu'

te~ ~ ~~~r pose 'i ' sur 'lolts

à e veux, pas dormir, i'nürtira
le jeune homme en s'appuyai&. , la
iama' ir ¿Ïe alacabane.'Quelle est

aiÍod"cete li'qtïèi'i, ma' 'mèide' Elle 'ne
brûle et elle m'abat.

ffp -! v ý .? -iý Cý.-
¡-gorsijtlt ia mdi ;7jee e p n

que ce sommeil d'une heure te procure.-
raplus de force que le repos d une nnuit
tout entière-.

FJrtz ,se lea e trébuchant."
Jeeeveux pasd.ormir, vous dis7je.

.Laissez-mòi .sortir. .Laliqueur:me' brû-,
le.. j sens. que, j¶ai >besoin.de , respirer
ibrement..Icil'airme nanque....j'é-

toutffe... h! je vais meniettre en rou-
te...,Quelle est.,donc cette liqueur, ma

ltenta de faire "un pas vers'la, porte,
mais il retomba: suúisson:escabeau. -- Son,
regard vague'etdéfiarit errait sans pou-
voir.se fixer sur aucun objet. Debout
derrière lui, la .veuve i observait ýattenti-
vement les' progrès du violent. narcoti-

que qu'il avait bu avec codfiance; 'Aprés'

un instant d'accablerhnt profond, Fritz
fit in:nouvel effort.pour, se. lever.no

'i3iz:, rre '! 'béguya-t-il, bizarre J! "'

Et il.s'aflusosur lui-même:... -.
Mes-genoux -ploient sous moiet

refusent :de nie soutenir. La' cabane
danse autourgde moi.i Il faut pourtant
que je parte. On m'attend 'éà J{rrenî
bergý'. Qu'est-ce qtii.-m'atte'nd'i'Ah T la
punition,la punition'!:les'verge! Ja-
mais. Ne. sois -pas ietiretard, ,Fritz!'
pense aux verges. Marche donc ! Mais
quelle est cette 'liqueur; mia 'mère ?

-T el malheureux 'reveiait. toujours a
soneidée, cornme si uu'in'stinct' mysté
rieux lui fàisait comprendrequtil devait
attribuer à ce breuvage le, troubleiet de
désordre momentané de ses facultés.

- Couche-toi pendant une heure,
reprit la 3Marannelé' impassible, mais le
cœur brisé, et je i'assure,'mon fils, que
tu te réveilleras plus fort et plus agile

qu . faI. .' . . '' '. rquéijamais. .À : ý ý 1: m
-J'ai ý beau: vouloW, l tter contre; ce

sommeil 'de. plomb,'il faut' que, malgré
moi, je vous;obéf.semW mèrepdit-il en
bàlbtianti; mais vous me proinettez.'..
deme réveiller-dans une heure, n?est.ce
pas?...Vousine"voulezpasvoîr... vo-
tre'.fils .battu 'de, verges,.'commeLtin
chien...' Ah 1 ah! lasinguilière liqueur.'.
vous me. direz<son.'nom quandijei'n'au-

-Tu peux compter sur moi et dormir
en -repos, répliqua' :laiveuve éni entiaî-
nant son afils :versla' chambre' du fond;

Fritz,'soutenn parisae mère,'gagna le
lit;en; trébuchant, et s'endormit- aùssitôtt
Alorsil?oeib "de låt Marannelé.étincela
d'une jdie;.farouche, etles brast croisés
devant lejeune! homme, qui:respirait pé-
niblement .'.' "r "r y '

-Dors! dors ! ditelle, il'.fautque'la
lune'ise lève, deux fois.. avantbque ritu
quittes ce grabat.'.41 ram
,Elle:cónnaissait bien laierveilleuse

puissance :dtnarcotique quielle'vénait
d'employer;tdont: elle s'était soûvent.
servie,' par. petites doses, 'pour;e ndrmi r.
sés malades quandils étaient' -eni proio.à
quelques crises violentes. Elle:'comptait
donc sur, l'effet' de 'ce breuvage pour
retenir son fils .au'delà datrterme >fixé
pour sonidépart. Elle espérait qu'à,tbut
prix, il voudrait se. soustraire; àt' la, ppni'-
tion 'flétrissante' à' ilaquelléL ce ý retard
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re'osait;'et quilb:aimerdit mieun!se écouta., Ude, bande- d'enfantss'avatr-
cueher.dansd ]wrét,:dont iIconnaissait çaient en effet dans"la direction:derla
toutes lsretraiteset y vivre!en bracon- cabane, mais d'un iseul coup; d'oeil la
naîft, quie:deirejoiiidre sont corlis. Fritz pauvre'femme vit :bieni que' Çhritly
était aimué'detousles paysans, dés sabo- n'était.lps-avec eux. :- .u:
tiers et de's charbonniers ; personne ne --ý-Jésus ! Marie.!'que -viennënt-ils
songeait às le trahi r,: et; plus tard,:on m'annioncer.l' niurmura-t-elle en posanut

!oîîblierait, .la min sur son cœur pour enrcomprimer
Tel-était-le réve de la pauvýre femme. les battemènts.. .

-Elle Tferrma soig-neusement. son volet et - ' Et comme les enfants marchaient
9agjitepour dnterceter~ les' ayons du tro- lentement à son-gré, la':veu*ve's'é-
soleil -puis elleis'assit>au chevet.de son lança à leur rencontre
fils, leveillant ensilence. ' -- Où est ChristlV Y s'écria.t-elle en
r: Bientôoonî nIentenditplus dans la ca- saisissantý par le bras celui qui allait en
bane queylIdouble bruitide leur respi- téte
-rationr ëtale chant- joyeux d!un grillon . -Je ne sais,réponditl'enfantet com-
blotti dansPâtre-.-*: me: nous ne l'avons. pas vu depuis :hier

1 iu''.. 'nmalin, nous lui apportunsýaiijotird'hiui sa

-~ n'>-" *.'"*-* Yotis ne l'avez pas vv-epîîîs hier?

DAs I C LtipER'r l r.
' ~'-i o'tiait»-av ' c nouüs;,sUr la.: place

La journée se passa ainsi.. Fritz:dor- devant lafontaine2 commune're prit un
knait'ntoujours d-?unsommeil pkofond. nle'nn.sngadifèe:s.eî

La'nuit.qvenue ,ila1Marannelé erernar- le'chercher:et'l'a emmené-avec:lui:d
qua enifin que: Christly'n'était. pas. ren- ct'd.l:rel.r'i '

tré.Cétait l.premirefois ils'a La veuve étouée prt réfléhiru
sentait-tout-u un tjour satis.:la; permission instant.
del sa mère.rElle'n'osait'soiir.pour En
s'enquérir>de lui:car elle craignitqu in e, ne' pas m'inq!iéter de,1 1'Absence de
Fritz' ne s'éveillâtet né: partit. en fla l'enfnt. Quelle heure était-il quand
naiidissant.- Elle avait-néainmoins l'es- Christly vous.a ittés?. cenandp.-ell
prit.tournienté de pressentimnentsýi nis-

tie.-0r . u: ~:- -- 'r:r2 :';-:;.-' ~ Dix, heures venaient cie -sonner,a

NVers minuit;vaincue:par l'inquiétude l'àlis e e, e la
quiýla dévordit- elle s'ortit.sans bruit de troupe.
sa chaumière;iet-rada silencieusement -Et depuis ce momet lu dis qcie
auxhalentours: comme tune louve' qui vos lie vez ps s ni
cherche ses'.petitsi Elle décrivàit rua- ls &itres'( V i
chinalement urie:sorte cieicerele; car:sa 'Tn

cabane: était lecentre où: son coeur la tremblant.
rarenait sans cesse. Mais Fritzdornait -Jésiu' Jésus!
toujours. flAlors. elle. recominrençait Sa setoîdant les ini de, désespoir,Chrîs-
courseiinsensée,:errant:à-travers laibréti tly n' -se perdre dns' ce'calme 'petit
au milieu des solitudes profondes, inter-'i ' il n'a pu s'égarer dansia forêt!
rogeant le roindrè bruitexplorant·les Mais-s'il était tombé au fond-d'une 'car-
rives escàr~pées du .ravin dont les eaux rière abandonnée si,â ceiteheuré il
grondaient-dans-le silence-dé la.rnuit tm'pplait à sdb'aide 'Etjenesaisque

aprelanl d'iune,--voix désolée: Christly faire ; et je e puis quitter cette
qui ne répondait pas. ctje ieicrier ârFritz Malheuréux,

îLetjour lui surprit'accroupie 'sur le- qu'as-tu fait.derton frère
seuil desa misèrable:denieuie,-les cher Les- erifants,' effrayéÉ s'étaient d'abotci
veuxiflottantsisu-.ées' épa'ules l'oeil: fixe serrésles uns'contre lesutres;..mais;en
et brillant de;larmes» Enocè moment; voyant l'expression terrible etfarduché'
des pas précipiése se.fireitentendre:äu q crispait lés niuusclcs du visaàc de:lzk
Poin-;'i L'fMa'raanérelevw la:, tête: et Maraannelé,rils secdébandèret avee
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po.ugatete t;s'e lirpt. chaun xide leur
Sôté en sere entant d'avoir, irité la

La veuyev en cl re11rag..âleet ac-
enblée, dns sa :ca.bane,etupproch lCu
lit de, sonlils

- Isait csu egt\Clhr tIy, 1 i n mprmuî-
t-elle,, et¿ine.'est.paseri s de le

tirer sans dlnger'de ce sonil lét.har-
gique. Si je' Iec veile, il purg Pour
retrouver lun, il faut me résigner à
perdre l'autre,- Vils donc les joies que
ces enfants réservent à leur mère !

Pendant la jotrnée., la malheureuse
sortit vingt fuis J1oxir demander à ses
voisins s'is' hva'ent -pls va' Christly,
les conjurant, s il lui étuit, adve.n u, nl -
heur, Le ae i e luicachei aflir-
ma~nt-qu'e le se sentait fart.e ,prî supî

o er le coup le plu. terrilea,,i:nàis non

olî,r vivre mie ere cans la eruelle
)lice!. etit de qui, fin torturait. Mais per-

ristlyd us la

- ,Iý,sit de >r il e 4e' , (ncrý
régnait - dàns ''la cabane, ipterrormni

'-',a t'. p i c,

seulemeit de tem -à a- re parl schanît

stridet ''du -grillon quî s lbui dans
l'âtre.,La, MW îrannel s' g.enouilla et se
mit 'prier avec ce'tt! fev ideur esimal-
heureuXqui. n'ont I is d'espoir qu'en

Diètant t s se fentent.bnidones par
fe osfliuniamnes mais ien'daiit,

prière elle voyait flotter deyant ses yeux
des imges' siiuitrs I"ti' Christly
nové"dan',es roseatxd 're inaiïe' verte
et stagnantei "étendu Sariglant au

pied d'un a-rbîé"' donti 'le i ibriies s'é-
1aient brisées-' sots lii ; il'I li sen1lait
qu'elle Iotùluit'allèr v'érs I'eiufaunt:er ujîe
l'enfant la y-yait>ét lui tïeda. s•bras
eb' géàiiissaiit ; rmis sesäjambes'vacil-
laien, elle ne pouvait marcher, et p-s 1

quand la 'foräe l 'evônuit'la triste
vision s'évanouissait: sonliinement

Cependantritys queleóleil,'seevant
à L'horizon; d'ada''ws raiydns a-t'ravers
le.q volets disjoints, et traça une rae lui-
mineste sur le s-ai~de la cabIne, la
vue fenia sonilivr.e.et se le'ai Cing
hleures veniai9eng sonner. Elle s'a van-
ça d'un' pas fermnepvers1e li t gleyson.fi Ist
Le délai qui avait été accordé à.J3ritz.
étlait expiré depuis plus cde douze heures;
par cons'équert, il devait être considéré
comni e dés ritetfrl*ty toût 'éurejoignant

son corps,ål nego;urnlf plts se soustraire'
à la punition dégradante décirétée contre
la;désertioin. , ,, :' 'u.mî<1-

-Qu'ilséeiematen ,dtëe
ma, táche de mtiîÔe est accornplie.,,

Elle voulut le soulever dans ses 'bras.
afin de l'arrucher. -à, influenced lii iar-
cotique, mais itprès chaque, tentative il
retombait Iourdement sur- son- grabat.

Deux heures'sp lassèren tn Cuu'efTorts
in utiles.. Alors ''laxMauru nnelé edtspe îr.
Elle' ent'pecurad'elle-nné,èelle':proféra
de sourdecs tma lêdictions contrme la 1ém'é
rité- d'une. inére'qui'ôsait'jo'uer avec'la
sanité,!nvec laraison,'avec la vie de son.
fiIsæ ~El lei se demandcancernment> 'elle"
avait iu avoir assez de confiance en 'son
savoir pour condumner Fritzce sd6m-

ieil forcé, qui ne cessait.asus-, å: sa
voluuté ; une sucur. froie glaçait
ses tenm pc's .eni iongeant au.. prern]er
regard dson fs, qui serait -celui'
d'un foui 'se i at tendrement sur
ell le, qi s'en fI ease cole es'l.
avait conserv(ligage de sa raison..Puis
ine pensée pI tsatroce encore traversa
sbn, esirit comme cin°trait deféu,: i
allait 'n p se eeiller.! se ditel
avec angoise. M1lais non,.c'estimpossi-
bleje ne ps. pas avoir tué ,mon fils.
Jë Paime trop pour gue Dieut permeitte
ce crime impi.e !Et 'ailleurs ne-faut-il

a. qtue Friz -se ré.veille pourrnte d re
ce qu'est' devenu sonfrère ?~,.,

En meme temps:elle:employait' pour
l'arracher à ce sommeililouird eti profond
comme celui de la toiûbe, tousîdes'renè-
des. quelti suggérait'sa science., Tout'à
coup elle poussa un cri de joie. Fritz,;lîc:
'poitrine'oppressée'le. front brûlantise
t.orditi su'rr son grabat-en :prononçtïnt :des

nmts entrecoupés et, dénués de sens.: Sa.
nre:.Plobservait d'tun oeilinquiet.Après

une demi-heure d'une lutte' énervante
il ouvrit lesyeux et promena-autour de
lui des&regardsétonnés ;puis, se 'soule-
vant sur son coude :

Mèrecst-ce que j'ai dormi long-
temps? demanda-t-il.

La 'veuve' comprit qtie lemm'.m ent
éthit've'acni d'a'vouer à son;'fils'la ruse
qu'elle avait eiployée 'pour' -le retenitr
près id'elle; nais, en s -ldécidant à cette
révélation'élle strembla; eile'hlmè
devant cl : boinet honnét garçonenvers
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qti sorgcour'lui disait qu'elle avait mal
agi. r'

g7Fritz, me pardonneras-tu: 'é cr'it
,t.'lle d'une'voix déchirante

Le jeune sabotier- la regarda 'e 'son-
riant.O' o

-Vouse'par~doiner;"chère mère, et
pourquôiq-' Je' puis bien maugreer un
ieiii;contreuvetre rtraîtrsse de. liqueur
qui im'a,cassé bras et jambes et mis la
tête àl'envers; maisêtre fàché contre
vous,, qui m'avez toujours: gâté et qui
navez jamais péclétque' par èxcès: de
tendresse, Dieu m'en gardei! Je ne suis
pas un fils ingrat,:entendez-vous:!. et:je
ne vous oublierai pas.:plus à la caserne

La veuve tréssaillit.
eA la'daserne 

Oui, 'a la caérie, ou je vais re-
jóindri aujourd'hni ieos compagnons;
etjë. ve.ldans_'in jidis :vus'envoyer
dé' ënt'e e'én ann nça.nt que mes
àh-ef son contentsde&rnni. Je' ne rme

sapas errlé or faire i 'i'Wu va1s
sôldat. '' Jé'suis idbtiste' ' ne"'manque
psde-tr4e et; qui saittn dn vu des
offici'eirs. 'de fortune partir d'aussi bas
Si' o'fait' ue'rrï tije noresteiài pas au
dernier rang et peut e. . mas vous
pùleurez' ma èn re " '

La'Maraiiilé' esa ya de urire s
'Ainbitiëut!. tu m' ublie. po de

idées de guerreet dô gi're'; mais moi,
je'voulàis'garder rion- fils.'

Fritz l'interromp pit'".
..>i -Je perds mn'"terips à bavarder.

Comi-iienti'de temps :ai-je dormi,'m.'e

La veuve parut agitée d'un trembler
ment'convulsif: ses miainsise' roidiint,'
sa'lhaute taille' se voûta commés s'élle'
s'àffaissaiisous ' un 'a'tath ne -inéri iéy
lavenir !menäçant flotta conme un
nuage ýde;sang, devant ses yeux dilatés:
et.relle:répondit 'd'une 'voix'sombre et.
triste:

Tu: as dormi deux jours!e deux
nuits'?

-Vous voulez rire, répliquaFritz
ruse, innocente pour ,m'empêcher de.
partir.si vite. Il est midi, n',est-ce pas?

La mère' sentit Ison.cœ3ur:se: briser.;
elle puvrit ses yeux de:ses deux mains,
car elle nIosait braver les regards de son,

fils; à Le.jiife mlime i' toné"dè ce
geste'et de de silencé,'se leva d'tin setil
bond et courut à samère.

-u nom' 'd'' Diè, vi nt auriez-

La Marannelé eut honté' älòrà de' se
reliëntir "de sn"liéioïgùe résblution
commen 'd'u ne' action 'iítivaise,-et d'une
voix' ferië 'elle 'ré»onidit '

S Oui

(.Acontinuer.)'
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